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Les disques du mois

LENA

BELKINA
(mezzo-soprano)

++++

« Spring Night »
Mélodies de Tchaïkovski  
et Rachmaninov 
Natalia Sidorenko (piano)

Solo Musica SM381. 2020. 1 h

La mezzo ukrainienne Lena Belkina 
est réputée sur les scènes ger-
maniques (elle a été en troupe à 
Leipzig avant Vienne) pour sa fré-
quentation de rôles assez lourds 
comme du bel canto (Rossini, 
Donizetti, Bellini). Aussi sait-elle 
parfaitement alléger sa voix pour se 
glisser dans l’intimité des mélodies 
et romances de Tchaïkovski et de 
Rachmaninov, qui sollicitent beau-
coup le registre grave (elles étaient 
au répertoire de la basse Fédor Cha-
liapine). Son accompagnatrice, 
Natalia Sidorenko, formée à la fois à 
Moscou et à Londres, se montre une 
partenaire idéale, qui excelle autant 
dans le climat intimiste des pages de 
Tchaïkovski que dans la virtuosité 
des accompagnements de Rachma-
ninov. On regrette seulement que le 
livret de ce récital fort bien conçu ne 
propose pas les textes des mélodies, 
disponibles en ligne uniquement, sur 
le site de Solo Musica.
La sélection des dix mélodies de 
Tchaïkovski réunit des textes évo-
quant des scènes de la vie domes-
tique et de la nature. Elle comporte 
quelques chefs-d’œuvre, comme 
« J’ouvris la fenêtre », sur un texte de 
Konstantin Romanov, ou la chanson 
du harpiste « Seul qui connaît la nos-
talgie » d’après Goethe. Plus 
concises mais non moins mélanco-
liques et donnant souvent lieu à des 
envolées lyriques, les dix mélodies 
de Rachmaninov, qui sont l’autre 
volet du programme, donnent à 
Lena Belkina l’occasion de montrer 
ses qualités d’interprète d’opéra et 
le timbre somptueux de sa voix, par-
ticulièrement dans le médium. 

Olivier Brunel 

CECILIA

BARTOLI
(mezzo-soprano)

++++

« Unreleased »
Airs de Beethoven, Mozart, 
Myslivecek et Haydn
Maxim Vengerov (violon), 

Orchestre de chambre de Bâle,  

dir. Muhai Tang

Decca 485 2093. 2013. 59’

Enregistré en 2013, ce récital réunit 
deux extraits d’opéras et cinq airs de 
concert composés dans le dernier 
tiers du XVIII

e siècle. La seule rareté 
du programme est aussi la pièce la 
plus ancienne, soit l’air de Sesto « Se 
mai senti spirarti sul volto », extrait 
de La Clemenza di Tito (1773) de 
Josef Myslivecek. Le charme mélo-
dique de cette musique met en 
valeur le superbe legato, la longueur 
de souffle et la suavité du chant de 
Cecilia Bartoli. Cette délicatesse fait 
tout le prix des trois joyaux mozar-
tiens que sont « Ch’io mi scordi di 
te ? » K. 505, la cavatine « Deh, non 
varcar », dernière partie de « Ah, lo 
previdi » K. 272, et « L’amerò, sarò 
costante » du Roi pasteur.
Déjà gravée sous la direction d’Har-
noncourt en 2003, la Scena di Bere-
nice (1795) de Haydn montre une 
belle variété d’affects, qui donne 
malheureusement lieu à certains 
excès dans les airs conçus pour la 
fameuse Josepha Duschek. En vou-
lant traduire la colère et la véhé-
mence, la mezzo manque en effet 
de retenue, tout en malmenant son 
instrument. C’est ce que l’on déplore 
dans « Bella mia fiamma » K. 528, 
dans « Ah, t’invola agl’occhi miei », 
premier air de « Ah, lo previdi », et 
surtout dans « Ah ! perfido » de Bee-
thoven, qui convient à l’évidence 
beaucoup mieux à une grande voix 
wagnérienne. Mise à mal par la 
redoutable écriture beethové-
nienne, qui la trouve tendue dans 
l’aigu et peu assurée dans les pas-
sages les plus exposés, Cecilia Bar-
toli a ici un peu trop présumé de ses 
forces. Louis Bilodeau

FRANCESCA 

ASPRO-
MONTE
(soprano)

++++

« Maria & Maddalena »
Œuvres de Lulier, Bononcini, 
d’Asburgo, Caldara, Perti,  
Haendel et Scarlatti
I Barocchisti, dir. Diego Fasolis

Pentatone PTC 5186867. 2020. 1 h 02

La première se voue entièrement à 
sa charge de mère de Jésus quand 
la seconde renonce aux plaisirs ter-
restres pour endosser le rôle de 
guide spirituel. Avec ces deux figures 
bibliques si antithétiques, l’affiche 
semblait garantir un programme 
exaltant. Mais, loin de creuser leurs 
dissemblances, l’écoute du disque 
accentuera leur destin commun, 
Francesca Aspromonte peinant 
d’autant plus à différencier les deux 
femmes que les airs de Maddalena 
la cueillent une fois sa conversion 
accomplie. On en prendra son parti 
en savourant la crème de l’oratorio 
au tournant des XVII

e et XVIII
e siècles, 

où les biens connues Resurrezione 
de Haendel et Maddalena ai piedi di 
Cristo de Caldara côtoient la plus 
rare Converzione di Maddalena de 
Bononcini.
Soprano au timbre onctueux, 
Francesca Aspromonte peut s’enor-
gueillir d’aigus bravaches et d’une 
faculté à agrémenter les notes 
tenues de différentes colorations. 
Une qualité à mettre également au 
crédit de son partenaire Boris Begel-
man dans trois airs avec violon 
concertant. Récital oblige, un léger 
déficit dramatique se fait parfois 
sentir, par exemple dans « Pompe 
inutili » de Caldara. Mais on allait 
oublier Diego Fasolis dirigeant ses 
Barocchisti : là, c’est partout mer-
veille ! Jérémie Bigorie

RÉCITALS INTERPRÈTES
BORIS

BERMAN
(piano)

+++++

Haydn : Sonates  

Hob. XVI:51 et XVI:52. 
Schubert : Sonate D. 959
Le Palais des dégustateurs PDD025. 

2021. 1 h 16

Boris Berman, reconnu pour son 
interprétation des sonates de Pro-
kofiev et son répertoire éclectique, 
se tourne vers les années révolution-
naires séparant le siècle des 
Lumières de celui du romantisme, 
dessinant un parallèle surprenant 
entre les dernières sonates de 
Haydn et de Schubert. Celles de 
l’ancien Kapellmeister des Ester-
házy trouvent une densité inédite 
sous les doigts du pédagogue 
renommé, lequel ose une palette 
aussi orchestrale que romantique. 
La pédale s’invite dans la Sonate en 
mi bémol majeur Hob. XVI:52, tout 
comme le rubato libre et un toucher 
qui puise dans les sonorités amples 
d’un Steinway robuste. Ne cher-
chons pas la vivacité de Paul Lewis 
ni la rhétorique d’un Brendel dans ce 
souffle dramatique qui aime la pro-
fondeur du timbre et l’élan.

Le pianiste ouvre la Sonate en ré 
majeur Hob. XVI:51 par une vue 
panoramique où l’hommage au cho-
ral et des harmonies teintées d’un 
sentiment romantique énoncent 
l’arrivée d’une nouvelle ère, repré-
sentée par l’immense testament de 
Schubert. Après les envolées de 
Volodos et la fraîcheur de Pie-
montesi, Berman renonce à la légè-
reté pour présenter, d’un ton feutré, 
un Wanderer au crépuscule de sa vie. 
Place à la force tranquille mais aussi 
au regret, perceptible dans la soli-
tude de l’Andantino, et à la mélanco-
lie, omniprésente dans les méandres 
lyriques de l’entière sonate. Ce 
regard sombre témoigne d’une évi-
dente hauteur de vue.

Melissa Khong


